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« Donner des repas, c’est vraiment mon langage d’af-
fection de première classe » (Gill1). 
 
Notre rapport à l’alimentation est influencé par divers 
facteurs familiaux, sociaux et culturels, et nos compor-
tements alimentaires ne peuvent être réduits à notre 
besoin de se nourrir. Dans le cas des étudiant·es au 
cégep, les pratiques alimentaires, ­telles que manger 
seul·e, en déplacement, ou privilégier la consomma-
tion de collations, sont tributaires des changements 
importants qui caractérisent cette étape de la vie : on 
peut notamment penser à l’apprentissage de la prise 
en charge des repas, aux horaires décousus et à la 
surcharge de travail. C’est ce que montrent nos tra-
vaux de recherche visant à mieux saisir les comporte-
ments alimentaires des cégépien·nes2.  
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Démarche d’enquête 
 
Dans le cadre de nos travaux de recherche sur les 
comportements alimentaires des cégépien·nes, 
28 étudiant·es inscrit·es dans trois collèges — le  
Cégep du Vieux Montréal (n = 12), le Cégep de  
Victoriaville (n = 10) et le Cégep de Matane (n = 6) — 
ont complété, sur une période de sept jours consé-
cutifs, un journal de bord se concentrant sur quatre 
aspects des comportements alimentaires : (1) les 
repas sautés, (2) les personnes avec lesquelles les 
repas sont pris, (3) les lieux des prises de repas,  
et (4) les activités effectuées pendant les repas.  
 
Par la suite, des entretiens semi-dirigés ont été réali-
sés afin de connaître et d’approfondir le sens que 
les personnes donnent à leurs comportements  
alimentaires.  
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L’importance des routines 
 
« C’est toujours ce que je fais, dès que je me lève, je 
déjeune ». 
 
Lors de notre rencontre, Gill est âgé·e de 19 ans et est 
inscrit·e à temps plein au Cégep du Vieux Montréal. Iel 
s’identifie comme une personne non binaire, travaille 
entre 15 et 25 heures par semaine et suit une diète 
alimentaire végétarienne. Habitant toujours avec ses 
parents et sa sœur dans la maison familiale, Gill uti-
lise le transport en commun pour se rendre au cégep, 
pour un temps de déplacement d’environ deux heures 
par jour. Comme la plupart des cégépien·nes, Gill men-
tionne que ses comportements alimentaires sont rou-
tiniers et s’ancrent dans une surcharge de tra-
vail (« mes semaines sont tellement occupées! »), et 
des « horaires qui ne concordent pas avec les autres », 
ce qui limite les moments de commensalité et « de 
pleine conscience en mangeant », tout le monde 
« ayant ses tâches à faire ». 
  
Gill se distingue des autres étudiant·es en investissant 
« beaucoup d’énergie » et d’organisation dans la pré-
paration de lunchs. En effet, iel mentionne « être ex-
trêmement méthodique » et en faire la préparation 
pendant la fin de semaine, moment propice « pour 
faire du cannage, des lunchs congelés ou de la nourri-
ture déshydratée » qu’iel conserve dans son casier 
pour se « dépanner » aux moments jugés opportuns. 
Iel partage cet intérêt pour la préparation des repas 
avec le reste de sa famille, soulignant cuisiner depuis 
qu’iel est « tout petit ». « On fait du cannage, puis natu-
rellement on congèle beaucoup de choses ».  

Dans un contexte où ils et elles apprennent le métier 
d’étudiant·e, doivent s’adapter à un nouvel environne-
ment éducatif, réfléchissent à leur orientation scolaire 
et professionnelle, traversent la reconfiguration de 
leurs réseaux de pairs, expérimentent la décohabita-
tion familiale, développent leur autonomie, préparent 
leur intégration au marché du travail, entre autres 
enjeux du passage à l’âge adulte, ils et elles sont éga-
lement appelé·es à prendre en charge, totalement ou 
en partie, leur alimentation.  
 
On s’intéresse pourtant peu à ce que représente l’ali-
mentation pour de jeunes adultes se trouvant à une 
période charnière de leur vie (Gourmelen et Rodhain, 
2016) : bien que la littérature scientifique soit abon-
dante sur le thème de l’alimentation chez les popula-
tions étudiantes au postsecondaire, les écrits se pen-
chent surtout sur la question de l’insécurité alimen-
taire et de ses conséquences sur la réussite (Weaver 
et al., 2020 ; Taniey et al., (2022), le décrochage sco-
laire (Bessey et al., 2020), la santé physique (Glik et 
Martinez, 2017), la santé mentale (Hattangadi et al., 
2019), et les conditions économiques. 
 
Cet article a pour but de montrer que les comporte-
ments alimentaires3 des cégépien·nes sont en partie 
déterminés par des expériences marquantes ayant 
façonné leur histoire, en mettant en lumière le cas de 
Gill, une personne ayant participé à nos travaux de 
recherche, pour qui la préparation et le partage de 
nourriture est source d’autonomie, vecteur de lien 
social et constitue ce qu’iel considère comme un 
« langage d’affection ». 
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Gill ajoute que l’alimentation a été au centre de son 
histoire familiale, sa mère ayant grandi sur une ferme 
laitière, alors que son père et plusieurs autres 
membres de sa famille ont occupé différentes fonc-
tions dans un abattoir. Gill prépare aussi des lunchs 
pour ses ami·es au cégep, ou pour d’autres étu-
diant·es. Iel a également instauré avec sa sœur l’habi-
tude d’échanger un lunch, en plus d’y insérer de 
« petits mots ». Cet échange de dons permet « une 
proximité qu’on arrive à obtenir à travers ce repas, qui 
est malgré tout extrêmement routinier […] ça permet 
de rendre le repas un peu spécial ». 
 
Au tournant de ses 14 ans, Gill a été institutionnali-
sé·e dans un Centre jeunesse, à la suite d’une crise de 
santé mentale. Durant ce séjour, iel a éprouvé le sen-
timent d’avoir perdu toute autonomie dans sa vie. 
Alors qu’iel participe à la préparation de ses repas 
depuis l’âge de quatre ans, il lui a été « extrêmement 
difficile » de ne plus avoir la possibilité de cuisiner 
dans ce Centre jeunesse. Gill lie son sentiment de 
perte d’autonomie à un ensemble de règlements 
« fortement imposés », notamment à la mise en place 
de « routines extrêmement strictes » ainsi qu’à l’im-
possibilité de recevoir des visites, et d’entrer et sortir 
du centre selon sa volonté. Gill raconte avoir déplacé 
sa « colère » et son « besoin de contrôle » sur la nourri-
ture. Alors que les intervenant·es du Centre jeunesse y 
décelaient des « traces de troubles alimentaires », iel 
explique qu’il s’agissait plutôt d’une manière d’affir-
mer son autonomie. En contrepartie, Gill se remémore 
le « meilleur moment » de son séjour au Centre jeu-
nesse, pendant le temps des fêtes. On lui avait permis 
de « monter des menus et de prendre le contrôle de la 
cuisine », contribuant ainsi à créer un des rares mo-
ments où iel s’est senti·e bien lors de cette période de 
sa vie. 

 

Pratiques alternatives en alimentation 
 
L’engagement de Gill dans différentes activités au 
cégep semble avoir influencé son rapport à l’alimenta-
tion. Y « vivant quasiment » à plein temps, passant de 
se « laver au cégep dans le bloc sportif » à faire des 
« siestes entre les cours sur le sofa de l’association », 
un petit groupe d’étudiant·es a développé spontané-
ment des « solutions alternatives » en alimentation. Ce 
groupe préparait de grandes quantités de repas, tel 
que « du chili, du mijoté et du curry » qu’il apportait 
dans les locaux de l’association étudiante, « pour que 
les gens en prennent selon leurs besoins ». Régulière-
ment, un message amical, en plus d’instructions facili-
tant la reproduction de recettes accompagnaient le 
plat et les étudiant·es partageaient entre elles et eux 
des « alternatives pour que ça coûte moins cher ou en 
fonction d’avoir le moins d’instruments de cuisine 
possible ». Ils et elles ont également apporté dans les 
locaux du matériel pour préparer de la nourriture, 
comme « un micro-ondes, un grille-pain, une bouil-
loire », pour éviter d’avoir à acheter des repas prépa-
rés. Gill précise toutefois que bien que se soient te-
nues plusieurs discussions au sein du groupe pour 
transformer ces initiatives en mouvement organisé, 
elles sont finalement restées ponctuelles et portées 
par quelques personnes motivées et conscientes que 

certain·es étudiant·es, pour des raisons diverses, ont 
besoin d’une aide pour se nourrir et de temps et d’es-
pace pour cuisiner en grande quantité. Cela dit, des 
moments organisés ont pris place lors de grèves étu-
diantes, durant lesquelles ils et elles « fourniss[aient] 
un repas » pour « donner la possibilité aux étudiant·es 
de participer » aux activités de mobilisation. 
 

L’engagement de Gill dans des initiatives d’aide ali-
mentaire s’est également manifesté à l’extérieur des 
murs du cégep, particulièrement dans « les milieux 
trans ou queer », notamment en offrant des « activités 
culinaires ». Iel a pris conscience que les personnes 
trans sont préoccupées par « tellement de choses » 
qu’elles ont une alimentation « totalement inadap-
tée », particulièrement en période de transition. Gill 
compare la période de transition à une « seconde 
puberté » nécessitant des changements importants 
quant aux habitudes alimentaires. D’après son expé-
rience, les défis alimentaires de cette population ne 
sont pas encadrés ni même discutés par le « milieu 
institutionnel ou médical », alors qu’il s’agit d’un enjeu 
majeur. Devant ce vide, un petit groupe s’est réuni 
quelques fois pour élaborer un programme explorant 
des « façons de cuisiner le plus rapidement possible, 
puis le moins coûteux », qui a ensuite été diffusé dans 
son entourage et transmis à des intervenant·es en 
contact avec des personnes concernées. 
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Des expériences chargées de sens 
 
Ce cas illustre la complexité et aussi l’unicité des ex-
périences passées et présentes qui façonnent les 
comportements alimentaires de Gill. Comme beau-
coup de cégépien·nes, Gill a dû adapter ses comporte-
ments alimentaires à ce que nous qualifions de 
« désorganisation temporelle » (Régimbal et al., accep-
té) qui accompagne les études postsecondaires. Ce 
constat fait écho aux travaux de Poulain (2017) sug-
gérant que les individus sont amenés à passer d’un 
style alimentaire à un autre tout au long de leur cycle 
de vie. La « désorganisation temporelle » est un con-
cept développé dans le cadre de la présente re-
cherche afin de rendre compte des nouvelles difficul-
tés que rencontrent les populations cégépiennes à 
propos des horaires scolaires discontinus et qui se 
coordonnent difficilement avec leurs ami·es et les 
membres de leur famille, autant qu’avec les multiples 
obligations qui accompagnent la vie estudiantine. 
Dans la transition aux études postsecondaires, le 
temps est bousculé et chamboulé. Gill évoque avoir 
développé différentes astuces afin de faire face aux 
impératifs qui en découlent : iel mentionne cuisiner 
« en grande quantité », plusieurs fois le même repas, 
« par exemple un riz toute la semaine, pour dix repas 
matin et soir ». Ses propos suggèrent aussi qu’iel 
mange lors de ses déplacements et saute régulière-
ment un ou plusieurs repas, s’en tenant parfois à ne 
consommer qu’une « barre tendre dans le métro » ou 
encore à boire de la bière.  
 
Nos données indiquent en effet que, pour les étu-
diant·es interrogé·es, 21 % des repas sont sautés, et 
plusieurs personnes ont également affirmé troquer un 
repas au profit d’une collation, manger en se dépla-
çant ou encore faire une autre activité tout en man-
geant (consulter son téléphone, regarder la télévision, 
étudier, etc.), (Régimbal et al., accepté). Gill men-
tionne que ce n’est pas la précarité économique qui 
explique ses repas sautés, mais d’autres facteurs, 
comme le manque de temps, la surcharge de travail 
et des « expériences passionnantes » vécues au cours 
d’une journée lui faisant perdre la notion du temps, de 
sorte que, parfois, iel « oublie de manger ». 
 
L’analyse de l’entrevue avec Gill montre aussi que 
l’unicité de ses comportements alimentaires est cons-
tituée d’un amalgame de décisions individuelles, de 
compétences développées en bas âge, de contraintes 
rattachées au contexte d’étude et à des expériences 
pénibles comme son séjour en Centre jeunesse, ainsi 
qu’à d’autres, plus heureuses, notamment associées 
au militantisme. Si certains comportements alimen-
taires reflètent ceux des autres étudiant·es, ils s’en 
distinguent par le plaisir et par le temps que Gill ac-
corde à la préparation de ses repas, particulièrement 
de ses lunchs. Le bien-être associé à ces pratiques 
dépasse le cadre du repas. Il s’incarne dans les activi-
tés de transformation, de distribution et de consom-
mation alimentaire, en plus de se traduire dans une 
volonté d’y rattacher des relations significatives, des 
expériences chargées de sens et une autonomie  
alimentaire accrue. 
 

Ces expériences en elles-mêmes influencent les com-
portements alimentaires, mais ce sont aussi les ré-
flexions entretenues au sujet de ces pratiques qui 
permettent d’attribuer du sens tant aux expériences 
qu’aux comportements alimentaires. Le lien que Gill 
fait entre son séjour en Centre jeunesse et son régime 
végétarien en constitue un bon exemple. En effet, 
après plusieurs années à réfléchir à ce moment, Gill 
identifie la nourriture comme ayant représenté une 
manière de surmonter « l’agression » d’avoir été dé-
possédé·e de son pouvoir décisionnel. Il s’agit d’une 
période charnière dans le rapport à son alimentation, 
dans le sens où ce besoin de contrôle « sur des as-
pects plus fondamentaux » de sa vie s’est exprimé par 
la maîtrise de son alimentation, à travers l’adoption 
d’un régime végétarien. Cependant, sa réflexion 
s’étend au-delà de cette seule épreuve. Gill soutient 
avoir été également motivé·e par son histoire fami-
liale. Sa mère ayant grandi sur une ferme laitière, iel a 
pris conscience de certaines pratiques « extrêmement 
violentes sur les animaux ». Aussi, le partage de ses 
expériences de travail à l’abattoir avec son père et 
certains membres de sa famille ont contribué à l’avè-
nement de son désir de ne plus manger de viande, 
que Gill associe à des « conditions de travail exé-
crables ou des expériences de travail qui n’étaient pas 
plaisantes ». Ainsi, la combinaison de ce passé fami-
lial et de son expérience en Centre jeunesse a fait 
émerger de « fil en aiguille [son] identité idéologique » 
végétarienne. 
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La nourriture comme liaison sociale 
 
L’histoire de Gill atteste de l’importance du lien qui 
existe entre les relations sociales et les comporte-
ments alimentaires. Par-delà son histoire familiale et 
l’influence parentale, Gill situe l’alimentation au cœur 
de son rapport aux autres, et la considère comme une 
manière d’exprimer son affection à leur égard.  
 
En effet, iel a développé une grande sensibilité à 
l’égard de la détresse d’autrui, qu’iel cherche à dimi-
nuer en cuisinant et en distribuant des plats faits mai-
son. Ce qui frappe, c’est surtout son souci de préser-
ver la dignité des personnes qu’iel croise dans son 
quotidien, au moyen de pratiques de partage de nour-
riture spontanées et anonymes. Alors qu’un des effets 
pervers de la charité est la stigmatisation des per-
sonnes, le partage anonyme semble ici capable d’élu-
der ce problème. De plus, plusieurs segments d’entre-
tien suggèrent qu’iel ne souhaite pas créer un senti-
ment de redevabilité envers les personnes par rapport 
aux dons de nourriture. Iel vise plutôt à reconnaître et 
à soutenir l’autonomie de ses pairs, notamment en 
accompagnant les plats d’instructions pour les repro-
duire. L’importance qu’iel accorde à l’autonomie ap-
paraît également dans l’organisation du groupe de 
partage des bonnes pratiques alimentaires s’adres-
sant aux populations trans et queer. 
  
Gill a également développé une pratique singulière, 
soit la mise en place d’un garde-manger dans son 
casier au cégep disponible pour ellui-même ou pour le 
partage. Iel raconte en effet que plusieurs de ses rela-
tions s’appuient sur le partage de nourriture qui in-
carne à ses yeux un « langage d’affection de première 
classe ». C’est avec une certaine fierté que Gill sou-
ligne également prendre plaisir (« c’est vraiment le fun ») à 
voir des étudiant·es avec un des plats qu’iel a cuisinés. 
 

Alors que nos travaux montrent que l’insécurité ali-
mentaire touche plus de quatre cégépien·nes sur dix 
(Richard et Régimbal, en évaluation), Gill souligne 
prendre conscience, en vieillissant, du fait que con-
trairement à sa situation, la majorité des personnes 
qu’iel côtoie se trouvent « dans une précarité finan-
cière vraiment intense », en plus de manquer de 
temps pour cuisiner. Gill a donc pris la décision d’élar-
gir sa pratique de dons de nourriture à l’ensemble des 
personnes rencontrées dans ses classes, à l’associa-
tion étudiante ou dans les couloirs du cégep. À ses 
yeux, « il y a quelque chose de malaisant dans l’idée 
d’être en train de manger son lunch, puis de savoir 
que la personne en face de toi ne mange pas, parce 
qu’elle ne peut pas ». La pratique du « partage de re-
pas » « rattache » Gill à des personnes jusqu’alors 
inconnues, lui procurant un sentiment « vraiment plai-
sant ». Quant aux personnes qui lui sont « proches », 
Gill leur prépare un lunch qu’elles aiment, lorsque se 
présente « l’envie de faire plaisir ».  
 
Gill est par ailleurs la seule personne rencontrée dans 
notre échantillon qui ait abordé sans détour la con-
sommation d’alcool qui, à ses yeux, « meuble nos 
moments sociaux ». Iel observe dans son entourage 
que « la majorité des événements sociaux dépendent 
d’une consommation d’alcool » et s’interroge sur cet 
impératif. Dans un contexte de mobilisation et de 
militantisme, Gill explique qu’une manière commune 
d’attirer un grand nombre de participant·es aux événe-
ments ciblant les populations étudiantes est « de des-
cendre le prix de la bière ». Il est à ses yeux désolant 
qu’on parvienne à mobiliser ainsi les individus « par la 
consommation plutôt que par une idéologie ou la cu-
riosité ». À ses yeux, ces rituels sociaux mettent à mal 
l’autonomie des individus, en les plaçant d’entrée de 
jeu dans des situations où la consommation de bois-
sons alcoolisées constitue la norme. 
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« Ce n’est pas ce à quoi quelqu’un s’attend » 
 
Déjà au début du 19e siècle, Brillat-Savarin (1825) 
s’intéressait aux plaisirs de la table, distincts du plai-
sir de manger, qui renvoie à un ensemble de sensa-
tions ressenties selon les circonstances, situées dans 
le temps et l’espace, dans lesquelles l’individu 
mange. De la même manière, Trémolières (1964) 
s’intéressait aux comportements alimentaires tant 
d’un point de vue « objectif » que de ses « motivations 
conscientes » à l’intersection de plusieurs dimensions, 
notamment des besoins, de la santé et du bien-être. 
Cette mise en relief des dimensions sociales et cultu-
relles de l’alimentation amène des chercheurs·euses à 
dégager certaines tendances alimentaires (Warde, 
1997). Un des pionniers dans le domaine est certaine-
ment Fischler (1980), qui développe le concept de 
« gastro-anomie », forme de déstructuration du repas 
familial au profit d’une individualisation de l’alimenta-
tion. Cette gastro-anomie opère dans un contexte 
d’effritement des normes sociales et d’une multiplica-
tion des règles et prescriptions alimentaires, souvent 
contradictoires. Comme il l’indique plus récemment 
(Fischler, 2013), l’individu est tiraillé dans sa volonté 
de maîtriser toutes les sphères de sa vie : amour, 
santé, jeunesse, sécurité, alimentation, etc. 
 
Alors que plusieurs habitudes alimentaires des cégé-
pien·nes font écho à cette gastro-anomie définie par 
Fishler, Gill tente par différents moyens d’établir des 
liens avec autrui, dans lesquels l’alimentation joue un 
rôle clé. La mise en place de ces expériences collec-
tives ouvre une brèche importante dans la manière 
habituelle d’individualiser les défis alimentaires 
(notamment par le concept d’insécurité alimentaire et 
ses solutions, comme la charité institutionnalisée). 
Ces nouveaux rituels alimentaires représentent ainsi 
des formes de « résistance », pour utiliser les termes 
de Lardellier (2018), face à la logique utilitariste, à 
l’individualisme et à l’impératif de spontanéité qui 
domineraient les sociétés occidentales, et permet-
traient de renouer avec ce que Fischler (2013) 

nomme les aspects sociaux de l’alimentation, notam-
ment la commensalité. En plus d’aider la personne 
d’un point de vue nutritionnel, le partage de plats faits 
maison crée, comme le souligne Gill, « des relations 
qui sont intéressantes, parce que ce n’est pas ce à 
quoi quelqu’un s’attend ». 
  
Ces analyses suggèrent que la recherche doit conti-
nuer s’intéresser aux mécanismes sociaux favorisant, 
ou à l’inverse faisant obstacle, aux initiatives sponta-
nées, originales, alternatives porteuses de lien social 
qui peuvent contribuer à l’autonomie alimentaire. Ce, 
notamment dans le milieu de l’enseignement supé-
rieur où les problématiques liées à l’insécurité et au 
mal-être alimentaires sont nombreuses. Une recen-
sion des sites Web des établissements d’enseigne-
ment collégial du Québec, ayant pour objectif de 
mieux cerner la place que les collèges font à l’alimen-
tation, montre par exemple qu’on y mentionne peu les 
initiatives de soutien alimentaire (Rouillard-Gagnon et 
al., accepté). Le cas de Gill suggère par ailleurs que 
les initiatives de soutien alimentaire devraient être 
davantage pensées en collaboration avec les popula-
tions étudiantes, qui ne peuvent être réduites à de 
simples bouches à nourrir. À nos yeux, c’est finale-
ment par l’écoute des populations concernées que les 
pratiques de soutien tendront vers le bien-être indivi-
duel et collectif.  
 
Notes 
 
1. Tous les extraits de verbatim citent la même personne, Gill 
(prénom fictif), participant·e au projet de recherche dont le 
cas particulier fait l’objet du présent texte. 
2. Nous tenons à exprimer notre gratitude au ministère de 
l’Éducation et de l’Enseignement supérieur du Québec pour 
avoir subventionné nos travaux dans le cadre du Programme 
d’aide à la recherche sur l’enseignement et l’apprentissage 
(12624). 
3. Dans cet article, le terme « comportement alimentaire » 
est privilégié pour sa neutralité. Il renvoie à tous les compor-
tements, attitudes, pratiques ou habitudes qu’une personne 
adopte dans sa vie quotidienne quant à son alimentation. 
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